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            Marian

            
                
                    Newland, unité de Brittonie, an 2262 de l’ère ancienne, 

                    an 104 de l’ère nouvelle (année des A, cinquième génération)

                

                Dès que j’ai été en âge de penser, je me suis posé plus de questions que la plupart des autres citoyens de Newland. C’est lié sans doute à mes origines obscures, au fait que j’étais arrivée tardivement dans le foyer de mes parents ; pour être précise, il s’agissait du dernier jour de l’année des M, quatrième génération. D’après ma mère, Claire, je devais avoir déjà trois ou quatre mois. J’avais surgi après un drame, c’est pourquoi personne n’avait prêté une réelle attention aux explications du département Famille. La première fille de mes parents, Genna, âgée de six ans, venait de succomber à une maladie rare qui les avait culpabilisés et inquiétés ; ils redoutaient des représailles. Plus personne n’était censé mourir de la sorte. On constatait çà et là de rares accidents mais on tenait pour acquis que les maladies graves avaient été éradiquées. La fulgurance de ce trépas les avait pris au dépourvu. Quelques jours plus tard, lorsqu’une employée du département les avait contactés pour le remplacement de Genna, ils avaient été si heureusement surpris de ne subir aucune réprimande qu’ils avaient à peine écouté la tragédie me concernant, le saut périlleux d’une voiture au bout d’une falaise qui avait coûté la vie à mes parents précédents, dont le nom ne nous a jamais été connu. Claire et Carol avaient seulement retenu que j’étais seule, qu’il n’y aurait pas d’autres enfants à recaser. L’étrange similitude de mes yeux avec ceux de la fille qu’on leur avait déjà attribuée quelques mois plus tôt avait achevé de les convaincre qu’une sorte de destin avait accompli son œuvre. Je devais échouer dans leur foyer, Genna n’était pas morte en vain.

                Ces yeux, que ma sœur et moi avions en commun, n’ont cessé d’être le point d’interrogation de notre enfance. Ils étaient d’une couleur si rare que ma sœur leur devait son prénom : Myrtille, du mot français qui désignait les baies bleues. Ma mère se plaît à raconter que lorsqu’elle m’a tenue dans ses bras pour la première fois, qu’elle a plongé son regard dans le mien, elle en a été pétrifiée. Comment avait-elle pu, à quelques mois de distance, recevoir deux bébés si ressemblants, la seconde en plus foncé ? Car si mes yeux avaient cette teinte indigo caractéristique, mon regard était sombre comme le duvet qui recouvrait mon crâne. Myrtille, la lumière ; moi, l’ombre. Mes cheveux étaient aussi noirs que les siens étaient blonds. Elle souriait et babillait, tandis que je rentrais en moi-même. Je n’étais pas une deuxième Myrtille. Je n’avais pas été nommée d’après la couleur de mes yeux. Ma mère affirmait que l’employée du gouvernement avait beaucoup insisté sur la prononciation de mon prénom. Marian. Avec le « an » à la française, comme maman, et non à l’anglaise, comme Mariane ; une bizarrerie car l’anglais était depuis plus d’un siècle la langue officielle de Newland, ce qui rendait mon prénom imprononçable par ceux qui n’avaient pas étudié le français comme langue ancienne. Cela a eu peu d’importance dans mon enfance, toute ma famille et, plus tard, mes amis et même mes professeurs m’ont appelée Mari. Marian était réservé aux officiels.

                De toute façon, Myrtille et moi étions des incongruités car aucun foyer ne se voit jamais attribuer des enfants du même âge, ni deux enfants de même sexe à la suite. Dans notre famille, celle des Carol-Claire, du nom de nos père et mère, l’aîné était un garçon, Davy. Puis il y avait eu Genna, Jado et Myrtille, tous bien séparés par les trois années réglementaires. Mon arrivée inopinée, ma ressemblance avec cette sœur d’âge semblable, excitaient la fantaisie de notre imaginaire. Ma sœur et moi avions fini par mettre au point une histoire satisfaisante, à la fois plausible et éclairante. Nos yeux étaient la preuve d’un lien génétique entre nous. Or nous savions que jamais les généticiens n’auraient utilisé, même par mégarde, des gamètes issus d’un même géniteur pour deux enfants d’une même année. Les ovocytes et les spermatozoïdes des donneurs étaient gérés selon le même cycle, trois années réglementaires de séparation. Myrtille et moi devions être une expérience exceptionnelle de gémellité même si, depuis des générations, les généticiens avaient banni les jumeaux, selon le précepte inscrit dans le règlement : une matrice, un enfant. Le fait qu’à mon arrivée j’étais plus petite et plus fine que Myrtille nous a conduites à penser que nous nous étions, contrairement aux usages, développées dans une matrice commune, dont Myrtille aurait pris la meilleure part. Cette croyance qui nous unissait en dépit de tout ce que l’on pouvait nous expliquer, la maladie de Genna, l’accident de mes premiers parents, nous a toujours donné, à Myrtille et moi, une force supérieure à celle de toutes les filles de notre classe d’âge. Nous étions de vraies sœurs et non de ces enfants attribués au hasard sans aucun lien de sang. Cette certitude, qui nous remplissait de bonheur et d’amour l’une pour l’autre, nous laissait supposer que rien n’avait été laissé au hasard : le décès de Genna, mes parents anonymes… Ainsi ai-je grandi avec ce poison : je n’étais pas seulement une enfant du mystère, j’étais avant tout une enfant du mensonge.

                Parfois, je me rassurais en me disant que tout cela n’était que des histoires que nous inventions Myrtille et moi. Pourtant Genna, nous ne pouvions en douter, avait bel et bien existé et bel et bien disparu. Notre frère aîné, Davy, s’en souvenait parfaitement. Il avait neuf ans lorsqu’elle avait été prise de nausées au sortir de l’école. Ma mère l’avait mise au lit immédiatement avant d’appeler le service Santé du département Famille. Dans la nuit, une ambulance était venue la chercher. Il n’était pas question de prendre le risque de laisser un enfant en contaminer d’autres. Deux femmes du même service avaient ausculté mes frères et sans doute Myrtille, qui n’en gardait aucun souvenir. Puis elles avaient demandé à parler à nos parents seuls. De cela, même Jado qui n’avait que trois ans se souvient ; après, notre mère avait eu les yeux rouges et le visage empreint d’une si grande tristesse que les garçons avaient eu peur.

                Quelques jours plus tard, les parents avaient annoncé que Genna était morte. C’était stupéfiant car, à notre époque, tout enfant est réparable, aucun enfant ne meurt jamais, nous apprend-on à l’école. Or, chez nous, une petite fille de six ans était morte.

                Lorsque j’ai été en âge de mieux raisonner, j’ai pu distinguer les différents moments de cette tragédie. Il n’y avait pas de doute que Genna avait été malade. En revanche, mes frères n’avaient jamais vu le corps de leur sœur, ils ignoraient ce qu’il était devenu, pas de cérémonie des cendres, pas de lieu de recueillement. Il m’est souvent arrivé de penser que Genna n’était pas morte mais qu’on l’avait déplacée, changée de foyer peut-être, ou bien destinée à un usage expérimental, afin de me faire une place aux côtés de ma vraie sœur, ma jumelle. C’était une hypothèse rassurante.

                Voilà tout ce que je pouvais dire, lorsque j’étais enfant, sur les mystères de ma famille. Pour le reste, nous étions tout ce qu’il y a de plus normal. Ma mère avait des cheveux châtains, des yeux noisette, une peau très douce, un joli sourire et, sur le tard, une tendance à l’embonpoint qui, du fait de sa petite taille, lui donnait un aspect un peu pneumatique. Mon père n’était pas tellement plus grand, pas tellement plus mince et très blond. Mes parents aimaient beaucoup cuisiner ensemble, cela expliquant sûrement leur apparence bonhomme. Pourtant, comme tous les parents, ils consacraient la moitié de leur jardin à la production de légumes qu’ils nous apprenaient à planter, arroser, soigner, cueillir et éplucher avec légèreté afin de préserver les bonnes vitamines tapies sous la peau. Ça se gâtait au moment de la cuisson car ils adoraient ajouter des crèmes végétales, des huiles et des farines de toutes sortes qu’ils obtenaient par leurs propres moyens en écrasant finement des céréales.

                Notre maison était semblable à toutes les autres, construite en bois, entièrement recyclable, comportant, en rez-de-jardin, une cuisine ouverte sur un grand séjour, un atelier de bricolage qui servait également de remise pour les outils de jardinage, un petit bureau, la chambre à coucher des parents avec salle d’hygiène. À l’étage, les quatre cellules pour nous, les enfants, et notre propre salle d’hygiène. Sur le toit, un garage pour la minimobile familiale et un ou deux vélomobiles destinés aux déplacements rapides. Toutes les maisons de toutes les zones bleues de Newland respectaient le même plan, les mêmes fonctionnalités. On ne pouvait guère exercer sa singularité que sur la décoration ou, à la rigueur, l’ameublement, pour peu que l’on soit bricoleur, ce que mes parents n’étaient pas. Leur passion, c’était la cuisine. Pour cette raison, nos murs restaient nus, à l’exception de l’écran projetant nos photos de vacances et de quelques-unes de nos œuvres enfantines. Ma contribution s’était limitée à un dessin de princesse vêtue de blanc et chevauchant un vélomobile aux côtés d’un chevalier en armure grise, dont on ne distinguait ni les formes ni le visage et qui, de ce fait, ressemblait plutôt à un robot.

                Carol et Claire, depuis leur enfance, n’avaient jamais eu de doute sur le fait que, lors de la Sélection, ils seraient affectés à la caste des Bleus. Tout petits, ils avaient montré un caractère calme et patient, attentif aux plus jeunes, soucieux d’apprendre et de transmettre. Moi qui ai bien connu Mérédith, puisqu’elle était, après ma sœur, ma meilleure amie de classe, je sais ce qu’est une fille destinée à devenir une Bleue. Elle ne râle jamais, elle prend la vie comme elle vient, elle dit Je vais t’expliquer lorsque quelqu’un ne comprend pas une leçon ou Je vais t’aider lorsqu’un autre ne parvient pas à apprendre. Elle joue à la poupée, elle câline ses bébés, les lave, les habille et les promène dans des poussettes. Je ne dis pas que Myrtille et moi n’avons pas joué à la poupée. Nous connaissions Mérédith depuis la maternelle et elle nous a souvent invitées chez elle. Nous avons imité ses gestes, fait semblant de donner des biberons et de changer des couches. Myrtille y prenait un plus grand plaisir que moi. Ma sœur avait cette douceur qui aurait pu la destiner à devenir une Bleue, mais il était évident qu’elle possédait aussi des gènes exceptionnels, des dents blanches parfaitement alignées, une peau immaculée, une constitution solide et souple, ainsi que ces fameux cheveux dorés si rares et si recherchés. Nous ne doutions pas, ma sœur et moi, que la Sélection nous placerait parmi les Blancs. Même si mes cheveux corbeau étaient plus courants que les siens, j’étais dotée des mêmes qualités physiques qu’elle, plus souple encore à la gymnastique, plus rapide à la course, plus forte aux arts martiaux. Depuis ma première semaine d’école, j’avais toujours été première en sport, première à l’étude. Je retenais au mot près tout ce que disaient nos professeurs, j’étais loin devant dans toutes les matières.

                Avant même que je ne prenne conscience de la Sélection, j’avais compris, au regard que tous portaient sur moi, que je serais de ces Blancs appelés à jouer un rôle dans l’avenir de Newland of Europe, pas seulement en raison de mes gènes, puisque j’ai ignoré longtemps la fonction reproductrice des Blancs, mais simplement pour mes capacités à apprendre plus vite, et à vouloir tout comprendre.

                Dès son jeune âge, il avait été à peu près certain que mon frère Jado serait un Bleu, comme Mérédith. Lui et notre père s’entendaient à merveille, ils avaient la même minutie pour construire des maquettes avec des allumettes ou poursuivre, soir après soir, la construction d’un puzzle de milliers de pièces. Le tempérament indépendant et vaguement ombrageux de mon frère Davy avait de longue date laissé pressentir qu’on l’affecterait aux Noirs, au grand dam de ma mère qui n’avait jamais vraiment aimé que lui, ce premier bébé qu’on lui avait mis dans les bras. Or, le destin des Noirs n’étant pas tracé, leur vie est plus incertaine et, à bien des égards, plus dangereuse. Pour Claire, Jado, Myrtille et moi étions des enfants interchangeables qu’elle choyait convenablement car elle était une Bleue exemplaire, mais son affection manquait de passion. Peut-être le trépas de Genna l’avait-il confortée dans l’idée qu’il valait mieux ne pas s’attacher démesurément aux petits. Pour Davy, c’était trop tard, elle l’adorait déjà. Elle avait une certaine inclination pour Myrtille, qui la valorisait par la beauté de ses cheveux et la gentillesse de son caractère. Pour ma part, j’étais un enfant de remplacement, un être un peu inquiétant, car je n’avais été ni programmée ni souhaitée. J’étais la preuve que ma mère avait eu une fille disparue et, par conséquent, la possibilité qu’elle n’ait pas rempli au mieux la fonction que la Sélection lui avait assignée.

                Pour une génération d’enfants, la Sélection survient au début de l’été de l’année de leurs quatorze ans. Il était difficile de savoir quand j’étais née exactement. Officiellement à la fin de l’été. Je préférais croire que, comme ma sœur, c’était au début du printemps. Cette Sélection, nous y étions préparés de longue date. Dès l’entrée au collège, à dix ans, on séparait les garçons et les filles, et on nous sensibilisait aux rôles que nous serions amenés à jouer dans nos vies d’adultes selon la couleur à laquelle nous serions affectés. Toutes étaient également mises en valeur afin de ne créer ni amertume ni frustration lorsque le tri se ferait. Nous savions que les quatre années suivantes serviraient à nous observer, nous tester, nous évaluer, afin de nous orienter vers la couleur qui correspondait le mieux à notre personnalité. Les caractéristiques propres à chacun étaient encouragées. C’est ainsi que mon frère Davy qui, selon notre père, avait été un enfant hyperactif – quoique, au regard de Carol, n’importe qui eût pu être considéré comme hyperactif – avait été incité à devenir plus entreprenant, plus indépendant, plus batailleur, afin d’accroître les effectifs des Noirs qui étaient, sont et seront – on nous l’a assez répété – les forces vives de l’Europe. Les Noirs étaient aussi inclassables que multiples. Des servants les plus humbles aux entrepreneurs les plus puissants, les travailleurs étaient toujours des Noirs. Ils cultivaient la terre, faisaient tourner les usines, bâtissaient les cités, construisaient les voies de transport et ce qui y circulerait, décidaient des subsides supplémentaires à apporter aux projets du gouvernement lorsque les taxes ordinaires ne suffisaient plus à financer l’administration ou la recherche.

                Mon frère Davy, que la Sélection avait affecté aux Noirs alors que j’avais trois ou quatre ans, a pris la voie de l’industrie. Il dirige aujourd’hui des usines de pièces détachées pour toutes sortes de machines, y compris la Siéculeuse, qui permet ces incroyables voyages temporels dont j’ai pu bénéficier. Il possède une immense demeure qu’il a achetée lui-même avec ses gains et non une de ces maisons standardisées que le gouvernement attribue aux Bleus pour qu’ils y élèvent en sécurité la progéniture qu’on leur octroie. À vingt ans, mon frère Jado, devenu Bleu sans surprise, s’est vu accoler une gentille épouse qu’il n’a jamais cessé d’aimer, Jeanne, une J4, comme lui, puisqu’il était entendu que dans un couple de parents, l’homme et la femme devaient être rigoureusement du même âge de sorte que l’un ne puisse prendre l’ascendant sur l’autre ; l’égalité, entre les genres, entre les castes, étant le leitmotiv de nos enseignements, le fondement, la justification même de Newland. L’égalité absolue, nous répétait-on, avait sauvé l’Europe et déterminé son nom, Newland of Europe, NOE, en référence au déluge auquel nous pouvions enfin espérer survivre grâce à notre parfaite organisation. Garçons et filles étaient donc égaux, selon la loi de 2150 de l’ancienne ère proclamant l’absolue indifférenciation entre les hommes et les femmes, antérieure de huit ans à celle qui avait interdit la procréation naturelle et établi le comptage des années de notre nouvelle ère. Nous vivions dans un monde de remarquable équilibre, de rigoureuse égalité, Noirs, Blancs, Bleus, Hommes, Femmes, tous égaux, tous utiles. Pour cette raison, il nous était interdit de connaître le sexe de SOL, le Leader Suprême de l’Organisation. Nous savions que SOL of NOE était coopté dans la classe des dirigeants politiques, spirituels, ou intellectuels plus qu’économiques ou créatifs, plus sûrement un Blanc qu’un Noir, mais de cela non plus nous n’avions pas la certitude car la personne de SOL était gardée secrète. Peut-être SOL avait-il changé plusieurs fois depuis que j’étais née, mais cela ne faisait pour moi, à cette époque, aucune différence.

                Mon frère Jado, aujourd’hui professeur de biologie dans un collège pour garçons, a donc été marié à une femme de sa classe d’âge, et doté d’une maison semblable à celle dans laquelle nous avons grandi, avec une chambre pour chacun des quatre enfants qui lui seront attribués et un petit jardin pour qu’ils jouent et apprennent le jardinage en toute sécurité.

                Lorsque nous sommes entrées au collège, ma sœur et moi, comme toutes les filles âgées d’une dizaine d’années, avons revêtu la robe jaune poussin des collégiens remplaçant les deux pièces jaune d’or, pantalon-tunique, des petits. Nous avons aussi commencé à prendre les pilules roses destinées à ce que la puberté ne vienne pas nous surprendre avant la Sélection. Pour ma part, j’étais encore une brindille que la nourrissante cuisine familiale n’avait pas affectée. Pour d’autres filles des M4, plus rondes, plus grandes, la précaution n’était pas superflue.

                Parmi tous les enseignements dispensés au collège, il y avait celui que l’on nommait « Civilisation » les deux premières années, « Société » les deux suivantes. C’était notre matière principale. Elle légitimait les interventions du gouvernement depuis notre conception jusqu’à notre mort. J’ai compris plus tard qu’elle servait à éprouver notre allégeance au Système mis en place dans l’ensemble des Unités européennes. La mienne était totale, du moins il me semble. Néanmoins, aux cours de Société, j’ai vite préféré l’Histoire parce que chaque cours magnifiait le rôle incroyable de l’humain, capable de s’auto-domestiquer pour ne pas laisser sombrer sa civilisation dans le chaos. On y étudiait tous les dangers dont nos ancêtres avaient été menacés et qu’ils étaient parvenus à contenir : la contamination nucléaire, le dérèglement climatique, la surpopulation, les pandémies, les famines, la pollution de l’atmosphère et celle des océans, sans compter les mauvais instincts dont ils avaient su triompher : racisme, sexisme, homophobie, intégrisme religieux. Sur ce dernier point, la lutte avait été longue avant d’aboutir à la célèbre loi de 2080 interdisant toute pratique religieuse collective sur le territoire de Newland. Peut-être mon goût pour le récit de ces exploits était-il une préscience qu’il me faudrait affermir mon caractère.

                S’intéresser au passé n’était pas l’apanage d’une caste en particulier. Les Bleus y étaient contraints puisqu’il leur revenait de l’enseigner aux générations futures. Les Noirs s’y intéressaient puisque c’est eux que l’on affectait aux périlleux voyages dans le temps. Mais c’était parmi les Blancs que se recrutaient les grands directeurs de recherche et les gardiens des archives. Ma certitude, celle de mes professeurs, quant à mon destin de Blanche avait sans doute amplifié mon inclination. J’ai été, je le reconnais, fortement encouragée à me consacrer à l’Histoire. C’était pour moi la matière qui incluait toutes les autres, sciences, politique, philosophie ou arts. Certes, il y avait aussi quelque chose de repoussant à étudier ces époques un peu sauvages. Mais j’aimais imaginer toute l’énergie que nous avions mise à nous en sortir, d’abord en accédant à l’ère industrielle, puis en y renonçant. L’équilibre parfait de notre monde, qui avait su faire de la place pour tous et désigner à chacun celle qui lui convenait le mieux, me fascinait, j’étais admirative de cette harmonie. Je n’avais qu’à observer le couple de mes parents pour m’en persuader : Carol et Claire étaient si parfaitement assortis qu’il était improbable qu’ils fussent parvenus à ce résultat par le biais du hasard. Les cerveaux artificiels brassent des milliers de données nous concernant, depuis notre conception jusqu’à notre mort, programmée cent ans jour pour jour après l’implantation de notre puce électronique en haut du bras gauche, autrement dit, cent ans jour pour jour après notre sortie de la matrice. Cette puce, dont la greffe systématique date à peu près de l’année de ma naissance, envoie à l’ordinateur central toutes les informations qui seront croisées avec les observations et les évaluations de nos professeurs. On nous conforte tout petits dans l’idée qu’il ne saurait y avoir d’erreurs d’aiguillage. Notre confiance dans le système informatique est totale.

                Pourtant, l’année précédant la Sélection, il régnait dans une classe d’âge une fébrilité croissante. On avait beau nous répéter qu’il s’agissait de respecter notre tempérament, que la dernière année ne comptait pas davantage que les autres, que les examens que nous passions ne risquaient pas de détourner le cours de notre destin, on voyait ceux qui iraient grossir les rangs des Noirs se mettre brusquement à travailler d’arrache-pied, à surveiller la spontanéité de leur comportement, plus de gestes d’impatience, plus de mots s’échappant sans contrôle. Ce n’est pas tant qu’ils souhaitaient être placés parmi les Blancs ou les Bleus, mais plutôt qu’ils ne voulaient pas être victimes d’une Sélection par défaut. C’était étonnant, cette hiérarchie qui avait fini par s’imposer en dépit des efforts considérables du Gouvernement pour nous inculquer le contraire. Être blanc demeurait une récompense octroyée à ceux qui avaient les meilleures dispositions de santé, de beauté, d’intelligence. Les parents étaient fiers, bien qu’ils n’y fussent pas pour grand-chose puisqu’il s’agissait de patrimoine génétique, les Blancs étant, en premier lieu, j’avais fini par le comprendre, destinés à la reproduction.

                Nous savions que l’été suivant la Sélection serait consacré à la stérilisation des Bleus et des Noirs, avant que chacun ne rejoigne l’enseignement secondaire destiné à sa caste. Je me souvenais de la castration de Jado. Il avait eu beau se réjouir de son affectation car son ambition avait toujours été de devenir un bon père et un bon enseignant, il était rentré à la maison après son opération triste et nerveux. Il ne parlait presque pas ou seulement pour répondre à des injonctions basiques comme se mettre à table ou aider dans le jardin. Il n’était pas bien grand au moment de sa stérilisation, sa croissance cesserait là. Sa peau brune resterait lisse, ses grands yeux noirs, innocents. Je n’ai pas de souvenir particulier de la stérilisation de Davy. Ma mère disait avec fierté qu’il l’avait beaucoup mieux supportée que Jado. Davy était un dur à cuire, alors que Jado était un tendre. Je sais à présent que ce n’était pas la seule raison. Les Noirs ont droit à un traitement hormonal post-opératoire leur permettant d’espérer atteindre une taille presque adulte et un corps moins asexué.

                
                À cette époque, Myrtille et moi avons commencé à regarder notre père différemment. Voilà donc ce qu’il avait vécu lui aussi. Les hommes bleus sont glabres, leurs voix sont fluettes et douces, leurs ventres sont ronds, leur peau est tendre. Ils ne se mettent pas souvent en colère ou alors bien à propos parce qu’un des enfants a fait une bêtise ou s’est mis en danger. Ils partagent les mêmes caractéristiques que les femmes bleues et, de fait, leurs rôles sont interchangeables. Leur service d’enseignement est conçu de telle manière qu’il demeure toujours un des deux parents à la maison pour s’occuper des enfants. On nous fait valoir depuis tout petits la chance que nous avons de grandir auprès d’êtres paisibles et bien intentionnés. On apprend en cours de Société cette époque où les pères et les mères faisaient leurs enfants eux-mêmes, sans qu’ils soient dotés des qualités nécessaires pour devenir parents. Cela donnait des résultats catastrophiques. Il y a moins de trois siècles, les gens payaient des médecins spéciaux pour les guérir des traumatismes de leur enfance. Les professeurs célébraient le fait que cela ne soit plus nécessaire. Grâce à la stérilisation, les Bleus étaient débarrassés des sautes d’humeur liées aux désordres hormonaux ; puis ils étaient formés pour éduquer les enfants de manière juste et neutre, devenant en théorie de bons parents ne projetant pas de désirs nocifs sur leur progéniture. Malgré tout, les Bleus n’étaient pas des robots et ils ne pouvaient s’empêcher d’éprouver des préférences entre leurs enfants. Ma mère adulait Davy, mon père ne se sentait vraiment bien qu’avec Jado. Par chance, Myrtille et moi n’en souffrions pas, nous savions nous occuper de nous-mêmes.

                Une des choses qui me fascinaient et me répugnaient en même temps dans l’idée de devenir une Blanche, c’était justement de devenir une vraie femme. Je savais que le prix à payer pour cette liberté serait le sang versé chaque mois. Je m’étais préparée à ce sacrifice. Il y aurait, les vingt premières années, les prélèvements d’ovocytes et cette interdiction à vie de quitter sans autorisation la cité des femmes. Cela ne me dérangeait pas, je n’étais pas attirée par les garçons. Je souhaitais faire partie du cercle fermé des femmes à la pensée forte et au corps parfait. J’avais aperçu parfois, dans mon enfance, quelques-unes de ces longues silhouettes blanches semblables à la princesse de mon dessin. Elles laissaient dans leur sillage des regards d’admiration, des propos chuchotés et de longs regrets de ne pouvoir les aborder. Il était rare de les croiser car elles étaient assignées à la cité des femmes, tout comme les hommes blancs demeuraient astreints à la cité des hommes, les deux groupes ne devant jamais au grand jamais se rencontrer. Toute relation entre eux était prohibée. Les grossesses naturelles ayant été interdites par la loi de 2150, personne ne se serait mis en situation de risquer pareille ignominie.

                La dernière année de notre enseignement commun, une Blanche était venue dans notre école nous parler de sa condition. Nous étions élevés par les Bleus, mais les Noirs faisaient partie de notre environnement : nous leur achetions notre nourriture, leur commandions nos transports, les engagions pour nos travaux, etc. Les Blancs étaient ces êtres lointains et mystérieux qui nous fascinaient. À peine parvenions-nous à penser qu’ils étaient nos géniteurs. Cela nous venait rarement à l’esprit. Je l’avais envisagé lorsque cette femme était entrée dans notre classe. Serait-ce elle ma vraie mère ? Myrtille avait haussé les épaules. Qu’est-ce que ça pouvait faire ? Il n’existait pas de vraie mère, seulement des génitrices. Ces génitrices n’avaient pas les qualités requises pour être mères sinon elles auraient été choisies pour être des Bleues. Myrtille était très sérieuse dès qu’il s’agissait des enseignements. Elle ne cherchait pas à en savoir plus. Elle se contentait d’être parfaite.

                Je m’interrogeais sur ce qu’était leur vie dans la cité, si ce que l’on racontait à leur sujet était vrai, qu’elles se servaient des Noirs pour se distraire, mais que la plupart du temps, elles vivaient entre elles. Je n’avais pas d’idée sur ce que pouvait être la sexualité. Aucun des enfants n’y était directement exposé. Nos parents étaient gentils l’un envers l’autre mais leur constitution ne les incitait pas à manifester autre chose que de la tendresse. Les Noirs avaient, semblait-il, des aventures entre eux mais nous n’en étions pas témoins. Il arrivait qu’un enfant arrive en cour de récréation avec une histoire de baiser furtif à raconter. Mais cela restait très abstrait. On ne voyait pas bien pourquoi deux personnes auraient voulu rapprocher leurs lèvres.

                Après le passage de la dame blanche, j’ai perçu dans mon corps des sensations nouvelles, le désir de la suivre, de rester auprès d’elle, de profiter de sa beauté et de son esprit. J’ai tenté à demi-mot de m’en ouvrir à Myrtille, mais j’ai compris tout de suite que cela lui restait étranger et j’ai abandonné l’idée de partager ce désir. J’attendais la rentrée suivante avec hâte. Chacun irait dans l’école correspondant à sa couleur et poursuivrait son éducation auprès des gens de sa caste. Ces femmes blanches deviendraient nos éducatrices. J’étais lasse des Bleues à l’éternel sourire et à la voix mielleuse.

                Chaque zone bleue possède son collège de filles et son collège de garçons conçus sur le même modèle : une bâtisse principale en bois entourée d’un grand parc, dans lequel les salles de classe, trois par maisonnette, sont dispersées. Carol et Claire enseignaient dans l’école des plus jeunes, ce qui avait été une chance lorsque nous étions petites et adorions ne jamais avoir à quitter nos parents ; et l’était plus encore depuis que nous avions grandi. À partir de dix ans, plus personne ne trouvait agréable de demeurer à toute heure du jour ou de la nuit sous le regard parental. Les zones bleues sont faites de sorte que tout le monde puisse aller à pied de son domicile à l’école. L’utilisation des véhicules motorisés est interdite durant la semaine. Personne n’aurait songé à contester le règlement. On nous apprend dès la maternelle que la marche est le secret de notre bonne santé. Nous sommes rarement malades. Myrtille et moi ne l’avons jamais été.

                Un mois avant la Sélection, nous avons eu notre dernier bilan médical. Trois médecins, toujours des Blanches, se partageaient le bilan des filles de notre classe. Elles nous comparaient aux données communiquées au fil des années par notre puce électronique. Une dent de travers, un bouton d’acné, une vision défaillante, des pieds trop plats, une colonne vertébrale légèrement déviée, une musculature trop molle, et c’était la certitude de ne plus pouvoir prétendre à la caste des Blancs. De génération en génération, on était parvenu à une telle sélection que médecins ou dentistes étaient devenus superflus. Myrtille et moi étions parfaitement conditionnées. Nous n’avions aucun doute non plus sur Myrra, une grande fille à la peau noire mate, aux jambes interminables et à la dentition impeccable. Les gouvernements successifs avaient toujours pris garde à préserver tous les genres de beauté. On nous disait que les gamètes s’échangeaient à l’international, que nous envoyions les nôtres partout dans le monde et en recevions de partout. Ainsi, nous échappions à la consanguinité tout en participant à la préservation de toutes les races et à leur présence sur tous les continents. Mon frère Jado par exemple a forcément des gènes africains car, outre sa peau sombre, ses lèvres sont charnues et ses cheveux frisés, mon frère Davy est roux ; quant à ma sœur Genna, si j’en crois les souvenirs de Jado concernant sa blondeur extrême et sa peau pâle, elle venait du grand nord de l’Europe.

                La femme qui m’auscultait pour vérifier que je prenais bien la pilule qui m’avait été prescrite, que mes seins n’avaient pas encore commencé à pousser, que ma pilosité était inexistante, avait les mains moins douces que je ne l’aurais pensé. Elle était même un peu brutale dans ses gestes. On sentait bien qu’on ne lui avait pas appris à toucher des enfants. Je me laissais faire avec ravissement, je me projetais déjà dans son monde. Elle a confirmé la perfection de mes mensurations, des orteils aux oreilles, et m’a adressé un regard complice qui m’a hissée sur un nuage. Il ne me restait plus longtemps à attendre mon affectation.

                Les derniers contrôles, dont les résultats étaient tombés une semaine avant la Sélection, m’avaient confortée à ma place de première. En mathématiques, en physique-chimie et en biologie, je n’avais aucune erreur à déplorer. En économie, en politique et société, j’avais obtenu les meilleures notes possibles.

                La Sélection étant par excellence le rite de passage de l’enfance à l’âge adulte, toutes les zones bleues possèdent leur complexe de trois amphithéâtres, lesquels servent le reste de l’année pour les spectacles, les matchs de sport ou les réunions d’information.

                Je me souviens de chaque instant de cette journée. Nous, filles de la génération des M4, étions massées sur le parvis. Le gouvernement était censé envoyer les résultats en trois temps. Chacune recevrait le nom de la couleur qui lui était attribuée sur son bracelet électronique. À midi, les Blanches se dirigeraient vers leur amphithéâtre, un quart d’heure plus tard ce serait au tour des Bleues et enfin des Noires. Les enfants qui avaient vécu ensemble, dont les tuniques puis les robes avaient toujours été semblables, d’un jaune mièvre, seraient dès lors classés selon leur couleur ; ils recevraient la tunique ou la robe de leur caste et l’éducation correspondante.

                Le matin de la Sélection, notre mère nous a serrées dans ses bras plus fort que d’habitude. Elle savait que le soir elle accueillerait sous son toit des filles d’une autre caste qu’elle – Myrtille et moi ayant peu de chances de devenir des Bleues – et qu’à la rentrée suivante nous partirions en pension chez les Blanches. Nous reverrions nos parents cinq fois dans l’année, à l’occasion des vacances. Nous étions les dernières à quitter le foyer des Carol-Claire. Lorsque nous serions parties, mes parents revêtiraient les robes bleu marine de ceux qui n’ont plus de petits à domicile et pas encore de petits-enfants. Pour eux aussi, c’était un passage.

                Nous avons retrouvé Mérédith sur le parvis. Elle était très nerveuse. Elle répétait que si elle n’était pas désignée pour être bleue, elle en mourrait. Myrtille rigolait : on ne pouvait pas mourir pour ça. Le gouvernement ne pouvait pas se tromper. Les affectations correspondaient à de véritables aptitudes. Mérédith avait un joli visage rond, des yeux bleus toujours un peu étonnés et l’air concerné par toutes les affaires du monde.

                À midi pile, ma sœur Myrtille qui était serrée contre moi a reçu son signal : Blanche. Autour de nous, un certain nombre des filles avaient reçu le même, elles ont redressé la tête avec ce regard nerveux et triomphant des vainqueurs. Mon bracelet était demeuré muet. Une immense chaleur est montée dans mon corps, mes jambes tremblaient, mes joues brûlaient. C’était impossible. Mon bracelet devait être tombé en panne. On pressait les nouvelles Blanches de se diriger vers leur amphithéâtre. Ma sœur, frappée de stupeur, s’est détachée de moi. Mérédith trépignait d’impatience. Bleue, c’est bien aussi, chuchotait-elle à mon oreille. J’étais aussi raide qu’une statue. Qu’est-ce qui en moi aurait pu laisser penser que j’étais apte à devenir de ces femmes entièrement dévouées aux enfants ? J’avais beau savoir qu’être bleue était un honneur, le rôle le plus noble de notre société, j’étais en état de sidération.

                J’ai perdu de vue ma sœur, qui était entrée avec sa cohorte sous le grand dôme. Midi et quart, Mérédith a reçu son signal : Bleue. Elle a sauté de joie et m’a embrassée sans plus se soucier de mon désarroi. Mon bracelet restait muet. Qui étais-je ? Les nouvelles Bleues se sont mises en marche d’un air réjoui, fières de leur rôle central, des pouponnages à venir, heureuses de leur futur conjoint choisi spécialement pour elles par l’ordinateur central.

                
                Le grand parvis s’était largement vidé. J’apercevais mes professeurs. L’un d’eux m’a jeté un regard consterné. Je pouvais lire sa pensée : Comment est-ce possible ?

                Midi et demi. Mon bracelet m’a craché son atroce verdict : Noire. Mes joues me brûlaient, mes jambes flageolaient, la nausée montait de mon ventre. Dans un brouillard, j’ai aperçu des regards tournés vers moi, toutes ces filles que je n’avais jamais fréquentées durant ma scolarité, ces êtres imparfaits qui riaient entre eux semblaient enfin prendre leur revanche. Dans une honte infinie, je me suis laissé pousser vers le dernier amphithéâtre. Ce qui avait été moi toutes ces années de ma jeune vie a volé en éclats. Avant de passer le seuil de non-retour, j’ai senti qu’on me tirait par le bras. J’ai espéré qu’on me sortait de là. Mais ce n’était que ma professeure d’économie qui murmurait à mon oreille : On peut monter un dossier de recours. Chaque année, SOL étudie les demandes en révision de la Sélection. Les changements d’affectation sont presque toujours acceptés. Compte sur nous pour t’aider à monter le dossier.

                Ce furent les derniers mots que j’entendis avant d’être happée par le flot des nouvelles Noires dont je ne pouvais imaginer qu’elles fussent mes semblables. J’étais anéantie.

            

        



            Dan

            
                
                    Brittonie, an 2247 de l’ère ancienne, 

                    ou an 89 de l’ère nouvelle (année des L, quatrième génération)

                

                L’homme s’appelait Dan. Il était né en 2213 (année des D, troisième génération). Il portait la robe immaculée des Blancs. La nuit était tombée depuis longtemps. Il se retrouvait seul pour la première fois de la journée. La veille, il avait été élu gouverneur de l’unité de Brittonie. La femme qui l’avait précédé à ce poste avait atteint la limite d’âge pour cette fonction : soixante-quinze ans. Toute la journée, elle lui avait transmis les dossiers secrets et prodigué les conseils nécessaires pour administrer du mieux que possible la région. Elle avait passé en revue les personnalités des quatre-vingt-dix-neuf gouverneurs des autres unités de Newland, les alliances possibles, les méfiances probables. L’unité de Brittonie était l’une des plus reculées de l’Europe. Si l’on ne voulait pas la condamner à l’isolement, il ne fallait manquer aucune des réunions générales avec les autres unités. Ce que deviendrait cette femme lorsqu’elle aurait définitivement abandonné les fonctions qu’elle occupait depuis plus de vingt-cinq ans, Dan n’en savait rien. Peut-être avait-elle été désignée pour être le prochain SOL, au sommet des cent unités de NOE, à la cime du spectaculaire immeuble triangulaire qui dominait le lac Léman depuis plus d’un siècle. Mais cela ne filtrerait pas. Même à la base de la tour triangle, dans les premiers étages, les fonctionnaires ne savaient pas qui les dirigeait. A fortiori au poste de gouverneur, on continuait d’ignorer l’identité de SOL, surtout lorsqu’on était jeune et affecté à une unité lointaine. Une population d’un million d’individus à administrer, à maintenir dans la plus grande stabilité, une naissance pour un décès, chaque année dix mille nouveaux bébés pour dix mille crémations, pas de dépassement autorisé, était une préoccupation suffisante pour qu’on laisse à Genève ce qui lui appartenait.

                Dan connaissait parfaitement son unité dont les ressources étaient essentielles pour l’Europe : agriculture, pêche, énergie. Il avait grandi là, dans une de ces petites villes nouvelles, familiales et paisibles, entre le bruit des vagues et les vastes champs de légumes et de céréales. Il avait aimé marcher aux côtés de son père au bord des falaises surplombant la mer, émerveillé des couleurs si vives, entre les bleus de l’océan et du ciel, le rose des rochers, le vert de la végétation et le jaune des ajoncs et des genêts. En des temps plus obscurs, cette terre avait frôlé l’extinction, asphyxiée par les pesticides, infectée par la pollution issue des élevages intensifs des animaux de consommation, inondée par les marées noires. Des décennies de soins attentifs et mesurés avaient accompli leur œuvre que Dan avait charge de poursuivre. À lui de prévoir exactement les étendues agricoles à attribuer, les postes de travail nécessaires pour permettre la pleine production des énergies issues du vent, de la mer, du soleil ou des déchets organiques, ceux qui seront affectés à la production de graines et d’engrais naturels et de les associer à des formations scolaires adéquates. Ce n’était pas simple car on ne pouvait gérer les Noirs, destinés à ces fonctions, comme les Bleus au caractère docile et soucieux de bien faire. Il demeurait chez les Noirs un fond de rébellion, d’esprit libertaire, qui ne s’accordait pas avec les strictes directives qu’il faudrait suivre pour parvenir à la perfection. Tout l’art de diriger se situait exactement dans cette faille, entre la planification optimale et la propension des Noirs à ne pas y répondre. Bien des régimes totalitaires avaient vu le jour sur cette planète au cours des siècles précédents, qui s’étaient tous soldés par des échecs car l’on ne pouvait obliger un peuple à vivre selon des règles qu’il n’aurait pas intégrées au fond de sa conscience. Il fallait agir en douceur, proposer, inciter les Noirs, par des suggestions, des aides, des gratifications, à s’orienter vers les filières souhaitées tout en leur laissant l’impression de demeurer libres de leur destin. Tout ce qui devait en apparence obéir à un équilibre naturel entre l’offre et de la demande nécessitait d’avoir été pensé, calculé et diffusé subtilement dans l’esprit des jeunes en formation. Les Noirs pouvaient également choisir des professions mécaniques ou technologiques, mais ce n’était pas ce que Newland attendait principalement d’une unité comme la Brittonie, qui bénéficiait d’atouts naturels inexistants dans d’autres régions plus centrales de l’Europe.

                Enfant, Dan avait été un garçon sérieux, attentionné vis-à-vis des parents que l’informatique lui avait attribués, soucieux en classe du bien-être de ses camarades, et naturellement sélectionné, à quatorze ans, pour devenir un de ces Blancs meneurs d’hommes et façonneurs de conscience. À trente-quatre ans, ses cheveux bruns et ras commençaient à grisonner. Son visage jamais protégé des embruns, s’il avait encore la beauté de la jeunesse, promettait de se craqueler prématurément. Depuis la Sélection, vingt années s’étaient écoulées, dont il aurait été en peine de dire comment il les avait occupées. Elles s’étaient enchaînées comme dans un film parfaitement scénarisé : excellente scolarité axée sur la philosophie, la politique, les sciences humaines, débuts remarqués dans les institutions locales, belle adhésion des populations à l’action de ce jeune leader lors des notations annuelles de fonctionnaires par les administrés.

                
                Ainsi se retrouvait-il, bien jeune encore, à la tête d’une province qu’il aimait, d’un peuple qu’il voulait heureux, comme cela était inscrit dans la Constitution de NOE depuis plus d’un siècle. Durant toute cette journée de transition, le personnel blanc œuvrant dans le palais gouvernemental brittonique avait été entièrement renouvelé. Toutes les femmes ayant accompagné la carrière de la précédente gouverneure avaient rangé leurs affaires pour rejoindre les cités des femmes de Brittonie, sept au total. Celles qui avaient atteint l’âge de la retraite seraient sollicitées pour communiquer leur expérience et suggérer des réformes, les autres retrouveraient des fonctions plus quotidiennes au sein de leur cité. Dans le même temps, les hommes destinés à accompagner Dan tout au long de sa carrière de gouverneur avaient été contactés pour se tenir prêts à venir occuper les places laissées vacantes. Leur arrivée se ferait le lendemain, lorsque les Blanches seraient tout à fait parties. Le personnel noir, lui, resterait le même. Il ne représentait aucun danger d’un point de vue reproductif. D’ailleurs, les seules femmes susceptibles d’être courtisées ne pouvaient qu’être noires. Les Blanches étaient interdites, les Bleues inaccessibles.

                Au cours de ces vingt dernières années, Dan avait connu plusieurs inclinations, mais son premier grand amour, premier chagrin, première désillusion, l’avait suffisamment marqué pour qu’il ne se laisse plus aller à la sentimentalité ; il avait conscience que certaines Noires, du fait de leurs propres désirs ou de leurs aptitudes, s’étaient destinées à la satisfaction des Blancs, et que leur amour n’était pas le fait d’un hasard, d’un accident, d’un élan, mais de leur choix initial. Ces femmes-là, au terme de leur formation de Noires, avaient préféré entrer dans le sillage des Blancs plutôt que de mener une vie autonome plus risquée.

                Pour Dan, la première femme se prénommait Ève, un signe du destin, à l’époque où il se voyait comme un Adam d’avant la faute, soucieux de préserver l’Éden de la fourberie des reptiles. Il avait vingt ans et venait d’entrer comme novice auprès du vice-président de la cité des hommes. Ève, d’une année plus jeune que lui, était brune, sans excès, les yeux noisette, un visage d’une innocence picturale qui donnait l’impression d’être spontanée. Les gestes qui avaient été pour Dan une découverte émerveillée n’étaient pour Ève que les prémices d’une belle carrière de courtisane. Il l’avait compris lorsqu’elle l’avait quitté pour un Blanc mieux placé que lui qui bénéficiait d’un véritable appartement individuel. Dan était alors cantonné aux cellules étroites des jeunes fonctionnaires. De la peine éprouvée, il avait déduit qu’il était faible et indigne de la mission qu’il s’était fixée de mener la Brittonie vers la prospérité et le plein bonheur. C’est ainsi qu’un homme se mure. Des femmes, il y en aurait d’autres, mais il ne serait plus dupe de leurs ambitions. Il en ferait souffrir quelques-unes, le chagrin de la dernière en date l’ayant laissé tout aussi pantelant et dubitatif que sa peine de cœur. Il n’avait pas aimé souffrir, il détestait faire souffrir. Désormais, il se passerait des femmes, elles étaient trop compliquées.

                Le mariage d’amour n’existait plus depuis longtemps, le divorce avait été aboli en conséquence. Seuls les Bleus, qui avaient l’obligation de vie commune leur existence durant, avaient l’autorisation de procéder à une petite cérémonie appelée « mariage » en hommage à l’institution qui avait fait les belles heures des religions et des avocats. Les couples de Noirs ou les couples mixtes Blanc-Noir pouvaient se faire et se défaire sans cadre. Lorsque, dans un couple, l’un souhaitait protéger son conjoint en cas de décès, il déposait un testament au service des Successions, au sein du département Famille. Personne ne le contesterait, Noirs comme Blancs n’étant pas des parents, seul un conjoint pouvait être bénéficiaire d’un testament. Lorsqu’un couple se défaisait, le testamentaire pouvait récupérer son document et le détruire. Il avait ainsi le loisir, au long de sa vie, de changer de testament aussi souvent que de partenaire. En l’absence de testament, les biens revenaient au gouvernement qui tirait de ces successions la plus grande partie de ses recettes. Les règles de vie étaient devenues si simples que le métier de juriste avait beaucoup décliné. Toutefois, il n’avait pas complètement disparu car il arrivait, rarement, que le gouvernement conteste la qualité de conjoint d’un bénéficiaire de testament.





OEBPS/Images/pageTitre.jpg
STEPHANIE
JANICOT 4

"






